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La fin de la semaine a été féconde en événements de 
tout genre : fermeture des tribunaux, ouverture de la 
chasse, premières à tous les théâtres, sans compter les 
autres événements d'un autre monde dont l'entrée nous 
est interdite et que nons pouvons à peine contempler 
de loin, Mais pourquoi tiendrions-nous à y jeter des re- 
gards indiscrets? Restons dans notre domaine: il est 
assez grand, Dieu merci! pour suffire à notre ambition 
présente, et, de plus, semé d’assez de périls pour tenir 
en éveil notre vigilance et stimuler no‘re surveillance 
envers nous-mêmes. 


Les vacations sont commencées au Palais : avocats 
et magistrats ont pris leur volée. Les audiences ont été 
levées sur un curieux procès, qui fait en ce moment 
l'entretien de toute la ville. Il faut en parler: mais 


ce nest pas non plus une täche très-aisée que de. 


rapporter, avec tous les développements qu'ils méritent, 
et en mettant en pleine lumière les enseignements qui 


en résultent, tous les procès qui se plaident devant les 


cours et tribunaux, en un temps comme le nôtre. 


Cependant comme il nous appartient justement de 
saisir Sur le vif les mœurs modernes, quelle meilleure 
occasion pourrait se présenter à nous que les démèlés 


judiciaires de M. le comte de Tolna, chambellan de Sa | 


Majesté l'empereur d'Autriche, avec son épouse, née 


Laure de Wilna, qui demande aujourd'hui sa sépara- 


tion ? 


le monde; capable de le suivre dans ses voyages aux- 
| famille; assez patiente pour se plier à ses goûts de fu- 
| fections politiques; enfin, noble d’une noblesse recon- 
| chercha longtemps; les hasards de la vie parisienne le 


mirent en rapports avec Mme Laure Godefroy, née 
| d'Autrebaude. 


| en ce langage précieux et raffiné qui n'appartient qu'à 
| Pillustre avocat : « Elle a été merveilleusement belle : 


Tout nest qu'heur et malheur en ce monde. Qui eût 


osé dire, il y a deux ans à peine, à M. le comte Sigis- 


| mond Festetiez de Tolna, gentilhomme hongrois, d'une 
instruction solide et variée, d'une expérience menée à 
| sa pleine maturité par quinze ou dix-huit années de 


voyage dans toutes les parties de l'univers, qu'après 
deux ans de mariage, avec une femme qu'il n'aurait 


choisie qu'avec la plus extrême prudence, ilen serait | 


réduit à révéler tous les secrets de son intérieur, à sou- 


lever les voiles les plus intimes, à éclairer d’une lu= 


mière impitoyable et terrible les replis les plus 


cachés de son existence? C'estlà pourtant ce qui lui est 


arrivé. 


Le mariage qu'ilparaitavoir longtemps redoutéetqu'il 


avaitentouré des précautions les plusscrupuleuses, le ma- 
riage auquel il ne s'était résolu qu'avec une peine ex- 
trème et après Sètre minutieusement assuré qu'il s'y 
trouverait heureux, le mariage vient de tromper ce 


vieux garcon, qui avait si bien arrangé sa vie! N'est- | 


il pas bien à plaindre, vraiment? 


Que voulait-il? Epouser une jeune et jolie femme, or= 


pheline, ce qui veutdire sans liens et sans attaches avec 
quels il n'aurait pas voulu renoncer pour la vie de 
meur déterminé, assez obéissante pour adopter ses af- 


nue el de bon aloi. Tel était le programme de M. le 
comte de Tolna, et c'est ainsi qu il voulait sa femme. Il 


Singulière figure que celie de Mme Godefroy! Quel- : 


ques traits de la plaïdoirie de M. Jules Favre disent tout, 


> elle l’est encore à tel point qu'il semble qu'elle ait ac- 
> compli le miracle toujours rèvé, mais toujours impos- 
» sible, de l'heureux Josué arrétant le cours du soleil 


» el du temps. Elle appartenait, il faut le dire, au monde | 


» le plus corrompu de Paris, Toute sa vie elle avait fait 
» métier de ses charmes, et elle avait mème été com- 
» promise dans des aventures odieuses. » 


Mme Godefroy, née d’Autrebaude, était chargée de Ja 
direction, de l'élucation et du mariage de Mlle Laure 
de Wilna. Aussi, voyez comme elle sait bien s'acquitter 
de tout cela, quand M. le comte Festeticz de Tolna, le 


cœur traversé par une flèche de l'amour, comme dit 


M. Lachaud, s’abouche avec elle pour traiter de son 
mariage avec sa belle pupille : 
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& Avant que de nouvelles entrevues aient lieu entre 
vous et ma fille, écrit-elle à l'amoureux chambellan. Fe 
il est indispensable que vous m'ayez bien assurée 4 
qu'aucun obstacle n'existe ni comme naissance, ni 
comme fortune pour ce mariage projeté. Je vous crois 
trop galant homme pour vouloir inutilement jeter du 
| >» trouble dans le cœur si vierge d'une jeune fille. » 


HOT NS DS 


M. le comte de Tolna croit le moment venu de lancer 
son programme conjugal; il le rédige et l'envoie à sa | 
Jeune el belle fiancée, en manière de déclaration : É 


(f 
‘4 
{ ar 


« Je Suis domicilié à Boulogne-sur-Seine, rue Neuve- | | 
d'Aguesseau, n9 1. di: 
» Je voyage depuis l’année 1847 pour mon plaisir et É 4 
mon Instruction. # | 
» Je m'occupe de littérature. Je suis directeur pro- Er | 
priétaire d'un journal non politique (le Pélerin). 
» Je suis bon chrétien; je fais largement la charité. 
» Je n'ai jamais eu de maitresse, 
) 


Le: 


Je touche le piano et l'orgue, 
» Je suis très dévoué à l'Empereur des Francais. 
» Je voyage sans domestique, 


Au bee, mm > 


» Je suis un fort fameur, 1] 

> La plus grande partie de ma fortune est déposée à , 

| AE 
la Banque de France. » | th 


A cette lettre brülante et passionnée, que va répondre 
Mile Laure? 


PS Ps Tin 


« Monsieur le comte, depuis plusieurs jours j'éprouve Poe 
le besoin de vousécrire pour répondre aux confidences que | 
VOUS avez @ien voulu me faire. Aujourd'hui ma mère me 
le permet. Je suis heureuse de pouvoir vous dire que, 
sur {ous les points, votre manière de voir et d'entendre 
la vie est conforme à la mienne. 


» Vous aimez les voyages; je les aime aussi; 
» Je demande à continuer le dessin et la musique, 7) 
> La littérature aura pour moi beaucoup de charmes, 
| lorsque j'en aurai fait plus sérieusement ; 

» Vous fumez — nous fumerons autant qu'il vous sera 


agréable de le faire: | ù 
» J'aime aussi l'Empereur ; il à toute mon admira- | 
(1On ; | 
» Je n'ai, hélas! à vous apporter en mariage que le | 
doux espoir de vous rendre heureux, Î 
( 
(EE plus bas, d'une autre main, dit Me Lachaud.) 
| 
» Ma jeunesse et ma beauté. | 
» Maintenant que les choses sérieuses sont dites, vou- art 
| lez-vous nous faire le plaisir de diner, mardi, avec | 1} 
nous ? | ET 
» J'espère en Dieu et en vous. » 
\ 
ge = | À ALL ads 
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M. le comte Sigismond Festeticz de Tolna ne trompa 


point cet espoir si tendrement exprimé; il épousa cette 
jeune personne qui semblait prète à modeler sa vie sur | 
la sienne. Fut-il heureux quelques jours, au moins? (On ; 
ne le dit pas. 


détails. M. de Tolna n'est pas demeuré en reste avec sa : 
femme : il l'accuse de légèreté, de folies coupables; 
elle a hâte de courirles grandes aventures, de reprendre ! 
son nom de Wilna, et de reparaitre sur le turf avec un | 
(rain, un éclat qui pussent écraser ses compagnes. | 


: 
à 


Faut-il s'étonner? Non; rien de plus fréquent que 
ces mésaventures conjugales, en un temps où le ma- 


riage se traite par des entremetteuses, comme autre- | 


fois les affaires galantes, ou comme une opération, par 


l'intermédiaire de quelque courtier fort expert et bien. 


gagé ! 


Faut-il se plaindre? Pas davantage. 


Où serait le prix de la vertu, de la conduite sérieuse 


et digne, du respect des convenances du cœur et du | 


monde, si le mépris de tout cela n'entrainait à sa suite | 


la honte et le malheur? — Quant aux victimes, quelles 


que Soieni les Sympathies que doivent toujours inspirer | 


les douleurs humaines, il n’y a plus de pitié ni de com- 


passion, dès qu'on sent de part et d'autre un calcul 
| une dizaine de pièces de vingt francs à 


trompé et dès qu'on apercoit une faute commune que 
justement expient ces victimes de l'intérêt et de l'é- 
goisme. 

E. SPULLER. 


UN TRAIN DE PEÉLERINS 


EN 186G 


Il s'est passé ces jours derniers un petit événement 
bien propre à dérider, dans un temps où l'on rit ou trop | 
ou trop peu, les amis de la vieille gaité nationale. 


La métropole du scepticisme et de l'incrédulité a | 
étonné le monde par un acte de ferveur, qui ne man- | 
quera pas de produire un effet extrêmement salutaire 
sur Ja réforme des mœurs. | 


Ce qui est certain, c'est que madame la «comtesse de | P2iVE6, — à l'état latent- ce sont les Madeleine 


Tolna plaide aujourd'hui en séparation et demande à | 
faire la preuve de faits si révoltants et si graves que | 
les journaux judiciaires — habitués par état à repro- 
duire bien des énormités — reculent devant certains : 


Aussi, les convois étaient-ils abondamment émaillés 
de casaques rouges et de perruques-benoiton. 


Après tout, l'Eglise ne repousse pas les péchere:ses, | 
| et l'on sait, d’ailleurs, que dans cette classe intéressante 


et fragile la « foi de nos pères» <'est conservée avec 


tantes de l'avenir. 


généralement la cigarette en savourant à petites gor- 
gées le Kirsch de la fraternité. 


La physionomie des convois était un peu bigarrée, | 


mais, en somme, à peu près semblable à celle les 


de l'observateur, vu le but apparent du voyage, 


Seulement, un certain nombre d'ecclésiastiques, es- 


classe, car Dieu protége toujours ses élus. 


Ge petit noyau représentait la partie sérieuse, l'a- 
ristocralie spirituelle du pèlerinage. 


Le reste, la plèbe des secondes classes, c'étaient les 
pélerins pour rire, le pecus urbicum de Plaute, le bétail | 
laïque et bourgeois, tous les fläneursettousles farceurs | 


| «de personnes courageuses, qui allèrent consciencieuse- 
| ment se faire bénir à la cathédrale, pendant que les ré 
ines travaillaient hysiémique- 
ment à leur salut en dévorant les quartiers de volailles : 
| de la rôtisserie Bamphine; et dans les compartiments | 
où ilmy avait pas de bourgeois, elles fumaient assez 


de da ville, tous ceux qui avaient cinq on six jours et 


dépenser. On y 
voyait aussi des commis-voyageurs qui avaient saisi 


| l'occasion des prix réduits, et quelques-unes de ces pai- 
|.sibles familles du vieux Paris qui, depuis les temps les 


plus reculés, se transmettent de père en fils l'audacieux 
projet « d'aller voir la mer. » 


Tous ces pélerins, sauf les commis-voyageurs, abrutis 


par le souci des affaireset dont les romanciers ont déci-: 


dément surfait la joyeuse humeur, tous ces pélerins, 


| disons-nous, ravis de lâcher pour quelques jours leurs | 

travaux, leur pot-au-feu et le vertueux ennui du foyer | 
domestique, étaient d'une jovialité bruyante. Ts riaient, 

| chantaient, braillaient, imitaient les chants et les cris 


de tous les animaux connus, buvaient, mangeaient, je- 
aient par les portières les os et les bouteilles vides, 


nière éloignée les proses que psalmodiaientesur les che- 
mins les pèlerins du moyen âge, mais qui n'en étaient 
pas moins d'un effet pittoresque. C’étaient la Femme à 


barbe et autres cantiques empruntés à la liturcie des 


cafés en vogue. 


Au passage rapide de ces joyeuses caravanes, les po- 


_pulations pouvaient se faire une idée de la manière 


Quatre mille Parisiens des deux sexes se ruant à prix | 


réduit dans la voie du salut (ligne du Nord), sont partis 
en train express pour aller expier les péchés de leurs | 


‘oncitoyens et les leurs en figurant au grang pèlerinage 


de Notre-Dame de Boulogne-sur-Mer. 


Plusieurs paroisses avaient fourni leur contingent : 
Saint-Sulpice, 
_Saint-Séverin, 

Saint-Roch, etc. 


Un prospectus flamboyant avait chauffé l'enthou- 
siasme des fidèles par l'énumération des avantages | 


« tout à fait exceptionnels » de l'expédition. « On peut | 
‘y Sasner, disait ce poétique document, une Indulgence 
parlelle de sept ans et sept quarantaines, chaque jour; | 


plus, 1e seule Zndulgence plénière, aux conditions or- | 
dinaires. » | 


artistique dont le Paris moderne accomplit ses actes de | 


dévotion. 


Le prospectus avait solennellement promis aux | 
« fidèles » une liste des hôtels de Boulogne avec toutes | 


les indications pour se loger convenablement à des prix 


| modérés. Mais cette liste, il fallait la mériter, la con- 
| quérir en se rendant processionnellement de la gare à | 


la cathédrale. Cette pieuse corvée était le premier des 
exercices Spirituels auxquels donnaient droit les billets 


d'aller et retour. La plupart des pèlerins n'envisa= 


geaient cette marche triomphale qu'avec effroi, d'autant 
plus que sous le bloc enfariné des fameuses listes quel- 
ques malveillants flairaient, à tort sans aucun doute, 


quelque combinaison financière. Cette hésitation avait 
été prévue, et les impresarios avaient pris leurs précau- 


üons : les grilles de la gare étaient fermées, et les 
pèlerins, prisonniers dans les cours, moitié riant et 
moitié grondant, durent attendre l'arrivée du clergé, 


des bannières, et des éternelles jeunes filles vètues de | 
| doute, à rappeler le Labarum, et de petits trous simu- 


blanc qui figurent inévitablement dans ces sortes de 


| Cérémonies. Un deuxième convoi, qui était à dix 


Quoiqu'il fut douteux que ces inQulgences s'étendis- | 


sent aux délits qualifiés, cet, attrayant boniment pro- 
duisit le meilleur effet, et notamment dans le quartier 
latin, parmi les paroissiennes de Sain{t-Séverin, — el 


de la Closerie, — à qui les vacances ont fait desloisirs. | 


Meur Pres m 


minutes en arrière, fut naturellement enveloppé dans le | 
même coup de filet. Enrôler dans une procession 1,500 | 
Parisiens qui s'étaient pris à la glu d'un train de plaisir, 


c'eût été vraiment l'une des plus belles manœuvres : 


stratégiques de notre temps. 


. échangeaient d'un wagon à l'autre les interpellations | 
les plus pittoresques, etc. Les trains en marche reten- 
lissaient de chants qui ne rappelaient que. d'une ma- | 


a _—— 


ns, 


Mais, hélas! les portes étaient à peine ouvertes (et 


peut-être élait-il temps de les ouvrir), que ces insai- 


sissables badauds, dont peut-être on pensait se moquer, 
s éparpillèrent de tous les côtés avec des éclats de rire 
dont les quais de Boulogne retentissent encore ! 

On ne parvint à mettre en ligne qu'un petit nombre 


fractaires sans scrupules et sans remords couraient 
lichement chercher des hôtels et savourer le vermouth. 


Cesimcidents comiquesse renouvelèrent probablement 


À a l'arrivée des convois du lendemain, au moins des 


convois de Paris, car il en vint un grand nombre de 
toutes Les directions. Les trains de plaisir avaient même 
été um peu trop largement prodigués: et le débarque- 


| PRES arabe ee | aent de flots d'Anglais vint encore augmenter l'encom- 
"dis AL ASNIÈTES, de BourIiv ET 6 SAaint-(rer IN : T | . Ë “ 
rain ÊTES, e = She : - Le Mn | brement. À Boulogne, comme à Calais, les Anglais sont 
cette analogie même en faisait l'originalité aux yeux 


chez eux; ils y viennent comme nous allons à Versail- 


les où à Meudon; de plus, ils y séjournént en assez 


grand nombre. Dans certe circonstance, ils étaient ac- 


| courus en foule, attirés par les régates, et probable- 

cortés d'une garde d'honneur composée de dames des | 
| confréries et autres clientes, avaient été mollementins- | 
| tallés (à prix égal) dans quelques wagons de première | 


ment aussi par les fêtes religieuses, car tout est specta- 
cle pour cesoriginaux d'hérétiques. 


Quoi qu'il en soit, la ville fut bientôt suibmergée de 


| pèlerins de toutes les communions. Les derniers venus 


ne savaient où nicher, et bon nombre couchèrent à 
la belle étoile ou à peu près. Heureusement que le 
temps s'est tenu au beau pendant plusieurs jours. D'ail- 
leurs, tout le monde a sans doute-fini par se caser, car 
on se case toujours, mal ou bien. 


Il serait bien consolant de penser que cette affluence 
énorme est l’mdice d'un redoublement de ferveur rei- 


gieuse parmi nos contemporains. Sous le charme de 


celte suave illusion, le journal de Boulogne, la Colonne, 
traitait tendrement de « fidèles » et de « pèlerins » tons 
les excursionnistes. 


Hélas! que la Colonne connaît peu les abîmes du cœur 
humain ! | 


Les hommes froids qui ont observé de près cette foule 
de Gentils en goguette savent bien à quoi s'en tenir à 
cet égard. Mais ne déchirons pas tous les voiles : le dé- 
senchantement serait trop amer. 


Qu'il n'y ait pas eu, en 1866, de pèlerins réels, sé- 
rieux, CONnvaineus, où du moins que lenombre en ait été 
infininent restreint, c'est ce qui, d'ailleurs, ne paraitra 
pas trop extraordinaire aux nombreux Français qui ne 
sont pas abonnés à la Colonne. 


Quant au pèlerinage, il est fondé sans doute sur ce 


| que la ville était consacrée à la Vierge, dont une image, 


enlevée autrefois par les Anglais, serait revenue toute 
seule à travers la Manche, vers le milieu du seizième 
siècle. 


L'église Notre-Dame, but du pèlerinage, est un édi : 


| fice destiné à être vu de loin; il élève au sommet de la 


haute ville son dôme, assez semblable à celui du Val-de- 
Grâce ; l'intérieur n'est pas encore achevé. Le journal 
l'Événement assurait dernièrement que celte église, que 
la réclame a déjà rendue célèbre, serait bientôt une 
merveille. 


Le fait est qu'on y accumule une infinité d’ornements 
qui la font déjà ressembler à une femme de province 
trop bien mise. Gomme monument, c'est une imitation 
(départementale) de Saint-Pierre de Rome. L'intérieur 


| de la coupole est d’un effet assez grandiose; mais, sauf 


quelques belles parties, presque tous les détails de dé- 
coration blessent autant les yeux que le goût. Les mu- 
railles sont surchargées, barbouillées d'effroyables pein- 
tures exécutées, sans aucun doute, par des vitriers no- 
mades. Ajoutez des myriades d'ornements étranges, 
des cœurs estampés et autres ferblanteries, un plafond 
de chapelle percé à jour d'une croix destinée, sans 


lant des étoiies, des trompe-l'œil, des sujets dont cer- 
lains personnages sont peints, tandis que leurs camara- 
des se délachent orgueilleusement en relief, et autres 
machines ingénieuses qui plongent dans le ravissement 
les bourgeois vertueux, mais qui ressemblent plus à des 


|trucs de théâtre qu'à des œuvres d'art, et surtout d'art 
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riche et aussi variée comme costume, comme personnel | 


jouer le rôle d'un ange, n'est-ce pas le plus beau des 


religieux. L'autel envoyé de Rome par le prince Torlo-— 
niz est brillant de porphyre et autres matières; il pa— 
raitra fort beau à ceux qui aiment le genre italien mo- | 
derne. On en a fait la « consécration » pendant le séjour 
des pélerins. 


Moyennant cinq francs d'entrée, on pouvait se payer | 
cette sublime douceur. 


IL parait qu'il n'y avait guère que des Anglais. Ge 
jourà,, suivant les prospectus et les affiches, Mgr Du— 
pankoup devait prècher; mais soit qu'il ait eu mal à la 
gorge, soit pour toute autre cause, il n'a pas paru. 


En résumé, l’intérieur de Notre-Dame de Boulogne, 
avec son clinquant, ses verroteries, ses pièces montées, 
ses cartonnages, ses ors appliqués, ses peintures qui 
crèvent les yeux, ses marbres bigarrés, ses ornements | 
excentriques, etc, est tout à fait dans le goût des églises 
italiennes : les marchands de figurines et les fabricants | 
de vierges dorées ont passé là, voilà Ce qui se recon- | 
naît au premier coup d'œil, et il parait qu'en effet les 
travaux ont été dirigés par des artistes aliens. A Bou - 
logne-sur-Mer on a encore des illusions. 


Signalons aussi, comme détails touchant le temporel,-| 


une manière de sous-sol décoré du nom pompeux de 
crypte, et dont l'entrée coute 50 ce. par personne, un bu- 
reau de loterie qui était installé dans une des chapelles, 
enfin un magasin d'inagerie et d'articles « religieux » 
attenant à l’église, et qui présente ses comptoirs hospi- | 
taliers juste à l'ouverture de l’une des portes de sortie. 


La partie la plus intéressante du pèlerinage est la 
srande procession qui se déroule à travers les rues de 
la ville et dont le simple défilé ne dure pas moins d'une | 
heure et quart. La mise en scène en est splendide, et 
(sil est permis de comparer le profane au sacré) il est | 
douteux que l'Opéra puisse organiser une pompe aussi | 


etcomme accessoires. On y voyait. jusqu à des jeunes | 
filles costumées en anges et ayant au dos deux grandes | 
ailes de carton doré qui seraient fort mcommodes dans 
la vie privée, mais dont elles paraissaient aussi fières 
qu'embarrassées. Jugez donc, avoir été choisie pour | 


certificats de bonne vie et mœurs? Cela ne vaut-il pas | 
une. dot? 


La marche était fermée par six ou sept évêques en 
costume pontifical, mitre en tête et crosse à la main, qui 


s'avançaient en bénissant impartialement la foule, y | 


compris lesAnglicans, les Parisiens, les Auvergnats, etc, | 
qui fumaient leur cigare sur les trottoirs, dans un si- 
lence respectueux. 


Le lendemain, le premier convoi des pélerins de Paris | 
çuittait la patrie de M. Sainte-Beuve par un orage épou- 
vantable. | 


En montant en wagon, deux des jeunes personnes | 
sionalées plus haut résumaient trivialement leurs im— 
pressions. 


— Qu'est-ce que t'as trouvé de plus chic à Boulogne? | ù PAT | 
Q J P F | lecture du contrat. Mme Dubourg, excitée par Francis 


— Les Anglais, les bains de mer et les crevettes. 


Et le convoi roula majestueusement, hélas! vers 
Paris. 
LOUIS COMBES. 


Représentation d'ouverture. — Le Maître de la maison, drame en 
ciné actes, par MM. EbouarD Foussren et JULES BARBIER. 


Le maître du logis, dans la pièce nouvelle de 
MM. Barbier et Foussier, c’est l'amant, un désagréable, 
uñ insupportable amant. 11 donne, dans la maison, des 
ordres aux domestiques qui l’appellent Monsieur; il est 
impertinent avec tous, même avec sa maitresse; il éssuie 
ss bottes sur les tapis et fame son cigare au nez du 
nréri ; au salon, il tient le dé et gouverne la conversa- 
tion. Enfin, il affiche effrontément ses amours, car il 


est mal élevé; il fatigue tout le monde de ses vaniteuses 
prétentions, car il est artiste. Artiste musicien.Je l’eusse 
préféré poète. 


Pourquoi ce vénéneux personnage n'est pas d’abord 
éconduit; pourquoi le mari, un honnète homme, ne le 


| jette pas dehors du bout de ses pincettes, c'est là l'idée | 


mème de la pièce. 


Quand le banquier Dubourg, pour la première fois, a | 
eu dans la main les preuves de la trahison, quand il à | 
| su, à n'en pas douter, que l'amant de sa femme s'asseyait 
_ tous les jours à sa table et se chauffait à son feu, il a 
| résolu de faire justice et sur-le-champ. Un sourire de 


sa fille l'a retenu. Cette enfant a huit ans et Dubourg ne 
veut pas que son avenir soit compromis par un épou- 
vantable scandale; pour elle, il ne veut pas que le nom 


| d'une mère retentisse à la Cour d'assises. S'il succombait 


d’ailleurs, il laisserait son enfantdénué de ressources— 
car sa fortune, tant s'en faut, n'est pas encore faite—et il 


| la laisserait livrée sans défense aux mauvais exemples 
| de sa mère, aux entreprises d'un misérable capable de | 
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tout. Dubourg ne peut s’y résoudre : il s'attache hérot- 
quement un bandeau sur les yeux; il s'engage vis-à-vis 


| de lui-même à tout ignorer, à tout supporter jusqu'au 
| jour où il aura marié sa fille. Alors il agira et paiera 


aux coupables l'arriéré de sa patience. Placez à côté de 
ce mari la femme qui ne demande pas mieux que de se 
débarrasser de sa fille, mais qui entend garder son 
amant; l'amant, qui pour se faire un sort, veut épouser 
la fille de sa vieille maitresse; et vous aurez les princi- 


| pales données du drame tel du moins qu'il a dû se pré- | 
| senter d'abord à l'esprit des auteurs. L'idée ne manque | 
| poitrine, mourir chez sa fille, où il a encore le temps 
| d'accorder à la femme coupable un demi-pardon. 


ni de puissance, ni d'intérêt; elle entre dans le vif de la 
vie moderne. Voyons si l'exécution y répond. 


un style vieillot — le style est ce qu'il y a de plus faible 
dans la pièce — réunit toutes les conditions exigées par 
le mélier. Le sujet en ressort clairement et tous les 
personnages, même M. Dubourg qui ne parait que plus 
tard, sont présentés au public sous leur aspect vérita- 


| ble. Il n'y a plus de surprise possible. 


Dès. le second acte, l’action s'engage. Un jeune archi- 


sance de la famille Dubourg. Il s'est épris d'Henriette, 


sur de la femme qu'il a choisie, il est décidé à passer 
outre. On est réuni chez Dubourg pour la signature du 


à tout prix faire manquer le mariage, se livre à une 
débauche d'impertinences et de grossièretés telle que 


| la tante d'Armand refuse de donner, par sa présence, 
! son assentiment à l'union qui se prépare, feint une in- | 


| disposition et se retire. On n'en procède pas moins à la 


| Lormier, veut faire modifier certaines clauses qui lui 
| déplaisent. À ce moment, M. Dubour£g retrouve, dans 


| dant dix ans, et oppose, aux prétentions de sa femme, 
| un velo tout-puissant. Le notaire offre la plume aux 
| deux fiancés et aux membres de la famille. Tous. si- 
onent. Francis Lormier, à son tour, se présente: mais 
Armand Lestrelle saisit la plume et la brise. « Elle ne 
servira plus, » dit-il. Cette scène est, fort belle; je ne 
| crainurais pas de la comparer, dans une note sérieuse, 
| à la célèbre scène du contrat des Faux-Bons hommes. 


capital du Maître de la maison. Nous ne sommes qu'à la fin 


| l'est. Henriette est mariée ; son père est libre de sa ven- 
| geance, et d'ailleurs Francis Lormier n’a plus d'intérêt à 
rester l'amant de Mme Dubourg. La pièce est donc finie; 
| si bien finie que pour la continuer, pour la recommen- 
| cér, les auteurs sont obligés de fausser leur idée pre- 
mière et de modifier le caractère du banquier Dubourg. 
Si, en effet, la longue patience de ce mari peut se tolé- 
rer, c'est à la condition que le lendemain même du ma- 
riage il se transforme et que le débonnaire fasse place 


| vouloir tout |dénouer, 
| par le public qui avait salué, d'unanimes acclamations, 
L'exposition, quoique un peu longue et présentée en 


tecte, Armand Lestrelle, a fait à Trouville la connais- 


la fille du banquier; et il l'a demandéeenmariage à son 
| père, qui la lui a accordée. D'un coup d'œil Armand 

Lestrelle a jugé la situation; il a tout compris: il sait 
| ce que valent Mme Dubourg et son amant; .mais | 
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contrat. Francis Lormier, le musicien-amant, qui veut. 


| l'intérèt de sa fille, la volonté qu'il a laissée dormir pen- | 


du second acte et la pièce semble finie. En réalité, elle | 
| mand Lestrelle) a besoin de se débarrasser d’un peu de 


_au justicier. Pas du tout : Dubourg se laïsse amollir par 


le spectacle du bonheur de sa fille, et il lui suffit que 
Francis Lormier ne le brave plus par sa présence ef 
mette quelque discrétion à ses visites pour que sa ran- 
cune s'amortisse, et qu'il continue son rôle d’aveugle 
volontaire. Il s'est si bien habitué à avoir peur du scan- 
dale qu'il lui en est resté quelque chose. Trop indulgent 
décidément ce mari de 1866. 


Les choses iraient ainsi leur petit train, etiln' y au- 
rait pas de raison pour qu'elles changeassent jusqu'au 
moment où Francis Lormier se lasserait décidément 
d'une liaison désormais sans profit et irait chercher for- 
tune ailleurs, si Mme Dubourg ne commettait un acte 
d'une audace inutile et inexplicable. Elle ne veut rien 
moins quimposer son musicien dans la maison de sa 
fille. De là, unescène vigoureuseet d'un grand effet. C’est 
Henriette elle-même qui refuse sa porte à l'amant de sa 
mère, c’est elle qui le chasse, c'est elle enfin qui fait 
cette exécution suprème en usurpant l'autorité de son 
père.dJe le répète, la scène est saisissante, maïs elle rend 
la situation de plus en plus inextricable. Et, dès ce mo- 
ment, on pouvait prévoir que les auteurs n’en sortiraient 


| pas à leur avantage, qu'ils ne trouveraient pas un dé- 
| noument à la fois naturel et intéressant. 


Et, en effel, le quatrième et le cinquième acte sont 
très inférieurs aux trois premiers. Le scandale a éclaté. 
Dubourg ne peut plus s'absienir. Un duel est devenu 
inévitable. IL a lieu. Le mari et l'amant se battent au 
pistolet, à cinq pas. Francis Lormier tombe raide mort. 
Quant à Duboureg, il s'en vient, avec une balle dans la 


Ce dénoument brutal, et qui ne dénoue rien pour 
a élé accueilli froidement 


les beaux passages du deuxième et du troisième acte. 


J'ai omis de signaler au quatrième acte une scène 
excellente, celle où l'amant et la femme mariée, Francis 


| Lormier et Clarisse Dubourg, s'adressent de mutuels 
reproches : 


— « Sans vous, dit Francis Lormier, je me serais 


| marie. 


— Avec qui? avec ma fille ? 


| — Avec une honnête femme. 


— Je l'aurais plainte, celle-là. 
— Soit... Mais j'en ai assez, je donne ma démission. » 


Tout ce dialogue est rapide, poignant et d’une vérité, 


{ d'une crudité qui donnent froid, 


On voit par ce eompte-rendu sommaire les primei- 
paux défauts du Maitre de la maison. J'ajoutera: 
que les personnages, tout en étant assez vivants, sont 
l'en cénéral dessinés d’une main un peu hésitante. 
| Les types sont flottants et mal arrêtés. Qu'est-ce, par 


| exemple, que Francis Lormier ? Au commencement de 


| la pièce un Tartuffe, au milieu, un effronté et qui se 
| relève à la fin par une sorte de bravoure. Quelques 
| personnes au foyer rendaient responsable l'acteur qui 
| joue Francis Lormier, M. Laroche, de la couleur indé- 
cise du personnage; je ne saurais être de ce sentiment 
et je trouve au contraire, étant données les difficultés, 
le rôle très-bien composé. M. Laroche a réussi à don 
ner à son personnage un semblant de vie et de réalité. 
C’est là un effort qui lui fait le plus grand honneur. 


| Dans l'ensemble, la pièce est aussi bien jouée que pos- 
J'en ai assez dit pour que l’on puisse déjà saïsir le vice 


sible et on y sent la main sûre d'un metteur en scène de 
premier ordre, qui ne s'épargne pas, voit tout par lui- 
même et ne néglige aucun détail. M. Paul Clèves (Ar- 


| sécheresse, il n’est pas très sympathique, mais il dit juste. 
Mlie Anftonine (Henriette) est la grâce et l'ingénuité: mé- 
mes. Mlle Périga qui tient le rôle de Ia femme coupable 
ne s'est pas trop gâtée au boulevard. Jel'ai entendu pla- 
cer entre Mmes Fargueil et Favart; c'est aller ur peu 
| vite. Toujours est-il qu'elle ne s’est pas montrée incapa- 
|ble de jouer la grande comédie. Quant à M. Tisserant 

(le banquier Dubourg), il a mis au service. de MM. Fous: 
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sier et Barbier la science dramatique et l'autorité que | 
l'on sait. Au Gernier acte sa mort est très touchante, mais | 


pourquoi meurt-il si longuement ? 
En’somme, la soirée d'ouverture de l’'Odéon a été très 


brillante. Ze tout Paris des premières représentations y | 


était. Cette belle salle, si spacieuse et si commode, ra- 
jeunie et rafraichie, avait un air de fête du meilleur au- 
gure pour la direction habile qui inaugurait ce soir là sa 
prise de possession. 

A. RANC. 


POESIE 


ROGER DE BEAUVOIR 


Maintenant qu'à Paris les faiseurs de gazettes 

Ont cessé d'agiter leurs funèbres grelots, 

Qu'en leurs récits grossiers les conteurs en disette 
Ont exploité sa mort pour amuser les sots : 


Maintenant que tous ceux qui n'ont connu sa vie 
Que par de vains reflets, des lueurs de falot, 
Comme on ne voit, le soir, sur la mer obseurcie, 
Le navire qu'aux feux du fanal dans le flot, 


Ont fait d'un jour de deuil une dernière fête 

Où son nom réveillait le lecteur endormi ; 
Peut-être appartient-il, maintenant, au poëte 
Qu'il nommait son plus jeune et son dernier ami. 


Roger, — tu le savais, — et ta vie, et tes œuvres, 
J'en avais découvert tous les trésors cachés : 
Elles peuvent siffler, les obscures couleuvres ! (1) 
Je serai le ramier de tes gazons séchés. 


Ma strophe aura pour toi les ailes de colombe 
Qui, voltigeant autour du caveau de la mort, 
Semble parler d'amour au marbre de la tombe, 
Et, réveuse, le cou sous son aile, s'endort. 


Non, tu ne seras pas qu'un buveur de champagne 
Dont les vers jaillissaient de l'écume du vin, 

Toi, que les grands étangs dormant dans la campagne 
Troublaient, jusqu'à pleurer, de leur calme divin ; 


Toi, que l'oiseau qui vole et le lys qui se penche 
Rendaient mélancolique et doux comme un enfant, 
Que l'Océan, qui meurt aux sables d'Arromanche, 
Devant l'horizon vide a vu réver souvent. 


Ah ! comme ton regard aimait suivre les voiles 
Que le matin teignait de sa vive clarté, 

Et qui, le soir encor, fuyaient sous les étoiles, 
Comme les souvenirs d'un passé dévasté, 


Non, ils ne tont pas lu, ces légers journalistes, 

Pour parler si gaiment de toi; pas un ne sait 

Qu'à ton heure, tu fis, comme Ovide, tes Tristes, 

Dont les pleurs sont plus vrais que les pleurs de Musset. 


A Paris, dans les bals, aux feux des girandoles, 
A Madrid, jeune et fier sous le ciel espagnol, 
À Venise, couché sous le drap des gondoles, 
Dans les Alpes, suivant les aigles au grand vol, 


Partout où tu vécus, consumé par les fièvres 
D'espoir ou de regret dont ton front a päli, 
Partout, où tu Sentis se briser à tes lèvres 
La coupe de cristal de l'amour ou l'oubli, 


Où, couleuvre éternelle, aux cuisantes morsurés. 
La trahison humaine à passé sur ton cœur, 

Le sang a dégoutté vermeil de tes blessures, 

Et tu sus, à Roger, faire aimer ta douleur. 


Et moi, moi qui veillais en ces jours de souffrance 
Où des amis anciens si peu t'ont consolé, 

Je sais, à cher martyr, toujours grand d'espérance, 
Quelles larmes alors sur mon front ont coulé. 


Hélas! pourquoi faut-il qu'un souffle les essuie, 
Ces pleurs si pénétrants, du cœur au cœur tombés, 
Qu'ils se sèchent, ainsi que les gouttes de pluie, 
À l'air frais du matin, sur les rameaux courhés ? 


Puis, quand je faiblissais, tu t'éeriais : « Ma mère ! » 
Et ce mot le rendait plus tendre, mais plus fort, 

Et tu baisais parfois cette image si chère 

Que ton regard voilé cherchait j usqu'en la mort. 


. (1) Allusion au délicieux volume de vers trop inconnu de Roger 
de Beauvoir : Colombes el Couleuvres, E ) 


Le Nain Jaune 


0 vieil enfant sublime en ta douleur naïve, 
Tu peux mourir : ton âme est pure en son adieu 
Comme le flot d'argent d'une source sans rive 
Qui coulerait du ciel pour rejaillir vers Dieu ! 
ADOLPHE PERREAU. 
Août 1866. 


THÉATRE DES FOLIES-MARIGNY 


Première représentation de Dans le pélrin, folie-opérette en un acte, 


par M. de SoranT, musique de M. NARGEoT. 


Il y a chez M. Montrouge, comme chez tous les direc- 


| teurs de théâtre de genre, ses collègmes, quelques artis- | 
| tes el beaucoup de personnes qui ne le sont point, mais | 


qui en tiennent l'emploi. 


C'est surtout le côté des dames qui foisonne de ces 


revues de fantaisie, jeunes émancipées que les brillants 
exploits de Marie Colombier, Blanche Pierson, Hor- | 
tence Neveux, Nathalie Manvoy, Massin et autres célé- | 
| brités de théâtre et d’ailleurs empêchent de dormir. 


Il entre plus de huit-ressorts et de robes à queue dans 
leurs combinaisons que de talent dramatique. Pour elles, 
la scène est un lieu d'exhibitions séductrices à l'adresse 


Mon Dieu, je ne dis pas cela pour leur être désagréa- 


| ble, à ces pauvres demoiselles: il y a des cas où je les 
trouve charmantes, mais en général elles ne valent | 
pas... comment dirai-je?.... ce qu'elles peuvent valoir 


en particulier. 


Et pour en venir au Pétrin de M. de Sorant, lui aussi 
ne vaut pas plus mal que beaucoup d’autres pétrins dans 
lesquels on se fourre, au théâtre comme à Ja ville. 


C'est toujours l'histoire d'une femme qui trompe son 
mari, ce qui arrive tous les jours, et plus souvent la 


nuit que le jour. Il n y a ici que ce cas particulier, c'est 


que le mari est un pâtissier, et qu'alors il est bien plus | 


dans le pétrin qu'un autre, parce que pâtissiers et bou- 


Jangers ne peuvent faire de la bonne pâte sans pétrin. 


Puis, il y a aussi l'amant de la femme du pâtissier, qui 


| se met dans le pétrin pour être mieux à même de mor- | 
_dre à la brioche conjugale. Et, enfin, il y a encore de la 
il y a de tout, mème des | 


musique dans ce pétrin..…….. 


| airs connus et trop connus. 


Qu'y a-t-il de plus ? 


il y a une débutante, Mme Boisselot, qui n'est ni jeune 


_ni jolie, mais qui sait chanter etjouer passablement. 


Elle se met dans le pétrin, beaucoup mieux qu'elle ne 


| saurait le croire, cette chère dame, car elle tombe là au 


milieu de toutes ces élégantes personnes dont je parlais, 


avec un peu de talent pour tout bagage... et vraiment | 


ce n'est pas assez. 


Fort agréable spectacle d’ailleurs, que celui qui se 


| donne aux Folies-Marigny. La direction Macé-Mon- 
trouge, couple d'artistes celui-là, par exemple, a su ti- 
rer depuis quelque temps un très-bon parti de cette bon- | 
| bonnière où Madame de Chabrillan a éprouvé des 
malheurs. Incontestablement la revue de Bu qui s'a- | 


vance et les Firtuoses du pavé ont été deux œuvres dra- 
matiques des plus courues , l'année dernière, et c'est 


le fait d'un directeur intelligent de les avoir mises en | 


train. 


Durant cette saison d'été, M. Montrouge a également 


| montré du savoir-faire, en composant son affiche de pe- | 


lits actes aïimables et gais, comme Monsieur qui s'amuse, 
de notre confrère Félix Savard, Dona Franboisias, du 
maitre en l’art de rire Commerson, et Sous les loits, du 
spirituel rédacteur en chef du Figaro-Programme. 


MM. Lacombe, Vernier, Maxnère, et Mlles Fossy, 


Malvina, Moïna, Harel, mènent leurs rôles fort bon train. | | 
| et pure dont toute ornementalion, toute architecture 


| même peut ne sembler qu'une pâle copie, depuis la 
beaucoup plus favorable à ce petit théâtre, quoiqu'il soit À 


Seulement, je soupconne que la saison d'hiver est 


établi dans un quartier champêtre, L'hiver, en effet, les 


fleurs sont bien plus estimées à Paris, et les jardiniers 


| de serre chaude beaucoup plus empressés à les cultiver. 


En ce temps de collégiens et de provinciaux en va- 


| cances, mauvaise affaire pour l'agitation des grelots de 


la folie. 


La folie est essentiellement parisienne, et c'est l'hiver 


| qu'elle prend ses ébats. 


Viennent les ramoneurs de cheminée etles marchands 
de marrons, avec une grande machine de l’inimitable 
William Busnach, beaucoup de gilets en cœur à l’or- 


| chestre et vous verrez comme on s’amusera aux Fol.-— 
Mar., mon très cher! ! 


EUGÈNE CEYBAS. 
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Qui veut en être et profiter d'une rapide occasion ? 
Qui veut tenter une excursion dans le domaine des pa- 
pillons et des abeilles? Qui veut parcourir avec nous 


DAT ë | ce frais, ce prismatique royaume dont la créatrice du 
des petits jeunes gens de l'orchestre qui aspirent au | 


a | | _ miel bourdonne sans cesse les ivresses fortunées, dont 
| sceptre galant du feu duc de Gramont Caderousse. | 


l'insecte omnicolore fut sans doute jadis le Christophe 
Colomb ? Laissez-vous mener à la découverte des 


| fleurs. Rien de pur, de charmant, de naïf, ne peut-il 


plus désormais nous émouvoir, enragés que nous som- 
mes devenus sur nos vieux jours de posilivisme et de 
gravité gourmée ? C'est un triste abus de laisser à deux 


| bestioles inconscientes leur privilége rayonnant. Quel 
| renversement s'est opéré-là ? Pourquoi, bonne mère 


LA 


Naiure, fermons-nous l'oreille à vos riants secrets, les 


| yeux à votre austère coquetterie? De n’accorder à vos 


grâces souveraines que l'aumône d'une pédante ironie, 
cela est-il bien généreux à nous, les obligés de votre 


| fécondité ? J'ai grande hâte, vraiment, de produire à 


l'encontre un avis opposé pour ne pas avoir plus long- 
temps la conscience grevée. 


Cest un produit bizarrement dépravé que le cerveau 
de l'homme, et qui servirait aisément de texte à de cu- 


| rieux commentaires (et quand je dis l'homme, j'ai. be- 


soin, pour plus de franchise et de clarté, de déclarer 
que j entends parler ici de l'homme intelligent). Voilà, 
certes, un composé dont les éléments disproportionnés, 


| tout en se disciplinant selon de certaines lois, ont bien 


de la peine à rentrer dans l'ordre même de la nature, à 


| ne pas perdre la mesure exacte, à ne pas rompre l'équi- 


libre natal, à ne rien troubler de cette balance harmo- 
nieuse des facultés et des aptitudes qui constitue l'idéal 


| humain dans son dosage le plus juste et les plus strictes 


proportions. Observez bien, en effet, comment procède 
l'homme. Toujours en quête de l'aventure, enclin pour 
retenir l'ombre à lächer la proie, dédaigneux des tré- 


| sors qu il embrasse, ne voyant de bien qu'au haut et au 
| loin, soit dans les gouffres noirs, soit dans le bleu des 
| empyrees, ecce homo. Le reconnaissez-vous ? Est-il ou 
| non pétri de la façon dont je le dépeins ? Tracé-je son 
| sionalement avec ou sans connaissance de 


cause ? 
Etonnez-vous, après cela, qu'un tel brouillon divinise les 
conquérants, quil trouve joli de lancer, en solennels 


| ricochets, le caillou de l'Histoire tout le long des inter- 


minables périodes égyptiennes. Etonnez-vous qu'il soit 
besoin de lui jeter aux yeux de la poudre de mondes, et 
que, ces yeux ingrats, une douce fleurette n'ait plus le 
don de les humecter ni de les émouvoir. 


Gest la grandeur des aspirations de l'homme qui fait 
son infirmité sur ce point, je le veux bien reconnaitre, 
et cela mème pourtant ne l'absout pas à mon sens. Avec 


un peu moins de hâte il reconnaitrait dans la fleur l'a- 


brégé des sphères, la merveille des merveilles divines 
et humaines, un élixir d'étoiles, une géométrie brillante 


structure des mondes jusqu à la coquille du limaçon. 


‘ Combien de fois n'a-t-on pas comparé à l'étoile le lis ou 
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l'aster? Qu'est-ce donc aussi que cette famille des ra- | 


diées ? Le soleil, l'ostensoir sont-ils comparables en 
éclat à ce prestigieux pissenlit dont les charmes ingénus 


ont fait l'émerveillement de toutes les enfances succes- | 
cives ? Est-ce que les architectes égyptiens dédaignaient | 


la fleur du lotus ? Ne distingue-t-on pas dans l'art du 
moyen-àge un gothique fleuri? N'est-ce pas l'acanthe, 


n'est-ce pas le lierre qui, par leurs contournements | 
heureux, communiquent une oràce auguste aux cha- | 
piteaux de nos temples? D'après certains archéologues, | 


le vieux Saturne aurait été le premier tyran (1) qui jeta 
sur ses épaules un manteau d'écarlate. Avec votre per- 


mission, ce n'était pas un ambitieux vulgaire celui qui 
jalousait ainsi le pavot des champs. Ainsi, partout et | 


toujours, nous retrouvons la fleur au sein méme des 
âges fabuleux, jusqu'en cet Eden où plongent ses ra- 


cines d'argent comme des fils enchantés. EL si nous 
pouvions seulement tracer l'empreinte de nos talons | 
sur l'orbe X très inaperçu de nous par-delà la dernière 


des nébuleuses, nous y retrouverions la fieur, encore 
la fleur, et toujours la fleur. 


Qui donne plus l’idée de la gravitalion que ces incom- 
parables parfums our lesquels nous avons une pro- 


pension naturelle, qui ouvrent à nos àmes un champ | 


magique illimité, qui mettent le cœur et la pensée sur | 


la trace perdue des perceptions incommensurables? Où 
trouver un plus féerique bienfait, de plus chastes solli- 


citations ? On dirait d’un songe déjà commencé dans 


une vie antérieure, et dont la suite se compléterait au 


présent numéro. Rien qu'à la pensée de ces aromes | 


subtils. on voit vaguement se creuser tout un demi- 
cercle de nez en bonne fortune, et l'on comprend 


mieux pourquoi la nature a doué d'ailes les êtres 


choisis voués à la poursuite des baumes printaniers. 


Certes, dame Nature eut failli à ses premiers comme à 
ses plus sérieux devoirs, en ne donnant à la mouche à 


miel que des rames, en n accordant que des roues aux 


instances du papillon. 


turbulente où les moellons fleurissent, tout au plus 
épais du marc que les foules harassées laissent en fer- 
mentant. Il fait sombre: il fait lourd et boueux. Il a 
plu... mais non pas toujours dans votre escarcelle, 


passa donc plusieurs jours pendant lesquels Mlle Maria 
| n'eut aucune occasion de prouver sa bonne volonté. 


Votre œil va s'incruster dans un mur qui vous barre | 


l'étendue et la liberté. Et justement à ce moment vous 
avez trouvé moyen de douter de votre meilleur ami, 
du chien qui se lamente à vous attendre au logis, pres- 
que aussi de vous-même. Vous venez de soulever la 
corbeille aux soins, et vous en avez trouvé le contenu 


lourd, Vous avez touché à vos consolations, non sans 


remarquer qu'elles vous ont laissé du fard aux doigts : 
vous les embrassez, c'est du rouge qu'elles vous laissent 


‘maintenant à la joue. Vous vous sentez perdu, démis, 


écrasé, accablé par une désorganisation interne, un 


chagrin irrémédiable. Pas moyen d'appeler au secours, 
emprisonné comme on l'est dans un cercle d'indiffé- | 


rents qui amortirait vos cris; se laisser suffoquer dans 
l'air, de même qu'on suffoque dans l'eau !... Il le faut 
donc? Comment est-ce devenu la seule chose prati- 


main semble s'être manifesté à vous? Comment dédou- 


bler ce mystère et celte fatalité ? Et c’est, à bien sonder | 


ce phénomène, une mine vermeille et souriante qui 
vous a glissé dans l'âme par les yeux. Ce qui vous est 
apparu, c'est un teint frais, ce sont des yeux limpides 
et alertes, — quelque chose de la femme, et quelque 
chose de la bouquetière aussi. Miracle! Vous voici 


tombé, tèle baissée, dans un marché aux fleurs : «0 | 


» chères années disparues, où donc êtes-vous? Vous 
avez fui... mais de quel côté de l'horizon ? J'ai de 


ss 


» bonnes jambes encore; je vais courir en éperdu, en | 


» fou, en désespéré, en maniaque, et il me faudra bien 
» alors, années de mon enfance, finir par vous retrou- 
» ver. Comme ils se railleraient impitoyablement de 


> moi, bon Dieu ! les dignes gens qui m'entourent, si | 
» je leur racontais que ce fut un œil rouge qui le pre- 


» mier de tous me fit palpiter le cœur ! Sans doute ils 
» m'accuserajent d'imposture, et jamais je ne dis plus 
»> loyale vérité. Is maintiendraient que cela n'est pas 
» naturel, et jamais rien ne fut plus prés de la Nature. 
> Hélas! de quel œil festonné el sympathique elle me 


» regardait pourtant, il y a tantôt quarante années, 


» celte primevère pourpre des jardins, cette suave 


(1) Antiquilé des Gaulois, par dom Peézron, qui cite une phrase 
de Tertullien,. 
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| cidé à ne pas renoncer à l'autre, ne peuvent manquer 
| de Sécrire longuement et fréquemment. Chaque lettre 


EevENain Faune 


printanière (comme on la nomme peut-être encore en 
mon village), dans ce parterre microscopique qui fut 
un instant le mien! Etait-ce donc un il, ou bien 
n'était-ce quune collerette? Discrimen obscurum. 
pourquoi disséquer mon bonheur ? Qu'ai-je à y ga- 
culte au plus profond de moi-même, et, si j'ambi- 
tionne à mon lit de mort quelque chose, c’est la 
fraiche impression que me laisserait son suprème re- 


gard; car d'avoir du noir dans l'œil en de tels mo- 
ments, malpropre le trouverais-je. » 


JACQUES DESROSIERS. 


{La suile un prochaîh numéro). 


HISTOIRE 


D'UN 


FAR DANEE ES 


( NOUVELLE ) 


suite. 


Deux amants séparés, dont l'un au moins est bien de- 


d'Olivier se terminait ou par des questions pressantes, 


auxquelles il fallait répondre, ou par des emportements | 
qu il fallait calmer, ou par des doutes et des désespoirs | 
| auxquels Emmy sentait encore plus le besoin de venir | 

Transportez-vous, soit par la pensée, soit par la va- | 
peur, au giron pressé des grandes villes, dans la région | 


en aide. Ces lettres étaient apportées par Victorine, 
vaincue par les prières de M. Martel, elles réponses 
d'Emmy étaient jetées par elle-mème à la poste. Il se 


Mais, une fois qu'Emmy venait de terminer une lettre 


pour Olivier, elle se sentil si épuisée, si défaillante | 
qu'elle ne put sortir. La fatigue d'avoir à combattre 
| ses plus chers désirs, la continuité de cette lutte, les | 


exigences imprudentes de son amant, tout cela enfin la 
brisait. Elle éprouvait des éblouissements; un cercle de 


fer lui serrait les tempes; les jambes lui manquaient. | 
| Forcément, elle sassit et, pendant longtemps, elle 


chercha en vain à se remettre. Une demi-heure après, 
un peu plus forte, elle mettait son chapeau quand 
M. Talmant renfra : 


— Où allez-vous? lui demanda-t{-il, 


— Prendre l'air un moment. 


— Vous êtes folle ! il pleut; il n'y a dehors que des 
| gens affairés et vous n'avez rien à faire, restez. 
cable au momentmème où l'éclair d'un vrai visage hu- 


— Mais, enfin, j'ai mal à la tête, 


— Raison de plus! Y pensez-vous? Restez, vous dis-je, 


votre santé m'est trop chère pour que je puisse céder à | 


un tel caprice. 


En parlant ainsi, il la regardait d'un air si haineux 
qu'elle frémit. Elle Ôôta son chayeau et se retira dans 
sa chambre. Mais Olivier! qu'allait-il devenir? lui qui 
attendait toujours sa lettre avec des transports d'impa- 
tience, lui qu une heure de relard pouvait jeter dans 
une crise de doutes, de suppositions extrèmes, et peut- 


| être pousser à de folles démarches. 


En songeant à cela, Emmy médila de sortir malgré 


| la défense de son mari. S'il s'en apercevait, comme | 
c'était probable, eh bien, une fois de plus, elle subirait 
ses insultes, peut-être même le contact de sa main bru- | 
tale. Qu'importe? Olivier n'attendrait pas. Mais une | 


pensée l’arrèta : cette démarche exalterait les soupcons 
de M. Talmant; il pouvait la tenir enfermée et désoler 


{ Olivier bien autrement. 


Elle appela la bonne et la chargea de quelques com- 
missions de ménage; puis, au moment où cette fille 
sortait, elle la rappela. Elle hésitait cependant en- 


core; un instinct la retenait; mais, en pensant à l'in- 


quiétude d'Olivier, elle se décida : 


Hélas! le doute réside au fond de toutes choses. Mais 


gner ? Œil ou collerette, j'ai voué à cet objet un. 
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— Ah! tenez, Maria, cette lettre que j'oubliais. N'y 
manquez pas. | 


D'un œil inquiet, elle suivit la bonne jusqu'au bas de 
l'escalier. 


— Il n'y a plus rien à craindre, se dit-elle ensuite : 
dans quelques minutes la lettre sera partie. 


Mais, tandis qu Emmy s'applaudissait de ce mauvais 
pas franchi, sa lettre revenait à la maison dans la poche 
de Maria, qui la remettait à M. Talmant. 


La vue seule de cette adresse : À #. Martel, écrite 
de la main d'Emmy, persuada Gervais qu'il était un 
mari trompé. Et dès lors, cette persuation, rien 


| ne put la modifier, mème quand il lut ce passage : 


&« Non, Olivier, je vous l'ai dit, et sur ce point vous 
me trouverez toujours invincible, je ne veux point 
« sacrifier ma fille. Je ne puis pas la laisser à son père, 
qui la rendrait malheureuse et l'élèverait mal, etnous 
n'avons pas le droit de lui arracher sa famille et sa 
fortune, le milieu où elle est née, pour lequel elle 
est faite, et, sans doute, la considération sociale 
qu elle perdrait aussi bien que moi. Toutesces choses, 
pour nous, sont de bien peu de valeurs en com- 
paraison de notre amour; mais la volonté de 
l'enfant et sa destinée ne nous appartiennent 
pas. Elle porterait tous les maux de notre situation 
sans partager notre bonheur, et plus tard la faute de 
sa mère serait un obstacle à son mariage. Dieu me l’a 
donnée, mon bien cher ami, c'est pour que je l'élève 
et la protége. Celle que vous aimez ne s'appartient 
plus. » 


À 


À 


Maus il lut et relut, en frémissant de rage, les phrases 
où s'’accusait le plus vivement la chaste passion de cette 
pauvre femme, heureuse d'être aimée. Lire n'est pas 
comprendre. Ce que nous voyons partout et dans tout, 
en réalité, c'est nous. Aux yeux de M. Talmant, Emmy 
ne pouvait étre qu'adultère. Sesluttes, ses refus, n'étaient 
que les répugnances d'une femme qui craint le scan- 
dale. Elle préférait se donner à l'abri du toit conjugal. 


Alors, une épouvantable colère s'empara de lui. Ah! 
on le trompait! lui! Sa femme le trompait! Elle osait le 
trahir ! Elle ne l'aimait plus! Mais c'était odieux! Mais 
elle était indigne, cette femme, de manquer à ses devoirs 
d’épouse, ainsi! Eh quoi! ce n'était pas assez qu'on lui 
ravit sa maitresse! Sa femme le trompait! Mais, vérita- 
blement, ils étaient insensés de l'irriter à ce point! Car 
enfin, il se vengerait! Il ne se laisserait pas ainsi dé- 
soler et bafouer; non! quandil devrait abimer le monde, 
se perdre lui-même ! 


Il était dans un de ces paroxysmes sous l'empire des- 
quels un sauvage saisit sa hache et frappe; mais Ger- 
vais, nous l'avons vu, S'il était violent, savait se maitri- 
ser. La vie civilisée lui avait donné ceite somme de pru- 
dence, qui est la seule conscience de beaucoup de gens. 


Il ne lui vint pas à l'idée une fois que la faute d'Emmy 
était la conséquence naturelle, presque inévitable, des 
siennes; qu'il était justement puni; que délaissée, mal 
traitée par lui, femme, elle avait aimé pour ne pas 


| mourir. Non, doué par son sexe et par sa fortune, de 


tous les avantages dans l'ordre social, il avait toujours 
trouvé cela naturel, et sa réflexion ne s'élait appliquée 


jamais qu'à ses intérêts. Ne trouvant point sous sa mam 


de croyances toutes faites, incontestlées, il n'avait pas 
pris la peine de s'en former et n’en avait pas senti le 
besoin, tantil était occupé de vivre. Il n'était point d'hu- 
meur à passer sa vie dans une recherche incertaine, et 
se contentait de croire à son existence et à son plaisir. 
Sa parole était railleuse; ironique — superticiellement. 
Il avait reconnu tant de différences entre la parole et 
l'acte; il avait tant entendu parler de morale par ceux 
qui n'avaient, ainsi que lui, d'autre culte que leur inté- 
rèt, que toute expression de beaux sentiments le faisait 
rire, dans le Moniteur aussi bien que dans la Gazeite, et 
dans la conversation comme au sermon. Ilne manquait 


|_pas d’amis. Le fond de ses idées était celui de bien d’au- 


tres, qui se trouvaient être, les uns bons, les autres mau 
vais, selon le gré de la nature el des circonstances. 
Plusieurs fois, nous l'avouerons, il était arrivé à M. Tai- 
mant de trouver du plaisir à obliger, ce qu'il avait fait, 
en conséquence, avec bonne grâce et empressement. 
Ses amis disaient de lui : c’est un bon vivant, excellent, 
quoique un peu vif. 


Mais en celle occurrence, où il se sentait frappé au 
plus vif de son être, dans ses désirs, dans son orgueil, 
il n'appartenait tout entier qu'à mille projets de ven- 
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seance el de haine, sans considération. d'aucune autre 
sorte. Il s'estimait atteint dans ses droits les plus sacrés, 
et de la manière la plus coupable. Pourquoi ne l’aurait- 


il pas cru, puisque l'expression la plus arrêtée des 


croyances humaines en fait de justice, la loi, lui affir- 
mait qu’il avait le droit de faire ce qu'il avait fait, et 
que l'infidélité d'Emmy, au contraire, était un crime 
digne des plus sévères châtiments? Ce n'était pas dans 
le désordre de son courroux qu'il pouvait réviser ce 
qu'avait décidé, de sang-froid, la sagesse des hommes. 


I s'abandonna donc, très logiquement, à toute sa co- 
lère. Non-seulement Emmy, soutenue par sa famille, 
lui était un obstacle, mais elle devenait sa honte. Oh! 


pourquoi l'a-t-il épousée? Que ne peut-il s'en débarras- | 


ser! Entrave insupportable qui le gène à chaque pas! 
Menace perpétuelle contre son honneur! Ah! s'il etait 
libre! ou veuf! L'espoir seul du mariage aurait bientôt 
ramené I.éocadie dans ses bras. Mais il le lui laisserait 
espérer toujours, bien que cette créature belle et pas- 
sionnée lui convint mieux cent fois que la pâle Emmy, 
celte créature niaise et perfide. Oh! Léocadie! l'im- 
pétueuse ! la voluplueuse! l’insinuante! Il l'aime! il la 
veut! il la lui faut! 


Quand ses premiers emportements se furent un peu 
calmé, M. Talmant se jeta dans son fauteuil, devant son 
bureau, et, le front dans ses mains. il tomba dans une 
longue et profonde méditation. 

ANDRÉ LÉO. 

(La suile au pochain numéro). 


MEMENTO 


Læ démission de M. Drouyn de Lhuys. comme ministre 
des aifaires étrangères, vient d'être acceptée. M. Drouyn de 
Lhuys devient membre du conseil privé, et est remplacé au 
ministère par le marquis de Mousticr, ambassadeur de 
France à Constantinople. 


— Les théâtres continuent à renouveler leurs affiches. 


l'intelligent aéronaute, qui a su maîtriser le terrible ballon : 
le GÉANT, dont il a si habilement et heureusement dirigé | 
les trois dernières descentes à Bruxelles, Lyon et Ams- 


terdam. 
Le Cylindre, dont le nom indique suffisamment la forme, 
est découpé dans des proportions élégantes malgré leur bi- 


zarrerie. — M. d'Artois, accueilli par un veut assez vif à la 


descente, a su éviter un bois voisin, et vers sept heures, 


| choisir un arrêt dans une plaine, près de Bobigny, sur Bon— 


dy. — Il dirigera, dimanche prochain, à l'Hippodrome, la 


| Seconde ascension du Cylindre. 


p_ — On lit dans un fort remarquable livre du docteur Men- 
ville: — Choléra — Traitement préventif et curatif, livre 


paru depuis quelques jours : 


« Au commencement du mois de septembre 1865, j'ai pu- 


| blié un opuscule sur le choléra et sur son traitement pré- 
_ventif et curatif. La réapparition du fléau parmi nous m'en- 


| gage à présenter de nouveau une description exacte des 


| Symptômes prémonitoires et des signes graves et frappants | 
qui caractérisent le choléra confirmé, et à faire connaître | 


| remplacée par une toquade non moins curieuse. On signale | 
| à l'hôtel Drouot la mise en vente d'une collection de bandes | 


les heureuses modifications que j'ai introduites dans la mé- 


| dication des symptômes cholériques, en formulant un nou- | 

| veau traitement, qui, basé sur la cause ct la nature de cette | 
cruelle maladie, est regardé comme le meilleur moyen d'une 
_ guérison radicale la plus prompte et la plus sûre. » 


Le docteur Menville qui est, on le sait, un de nos médecins 
les plus distingués, est encore l'auteur d'un Guide médical 


| de la famille, destiné à rendre de véritables services. Le | 
| traitement des maladies des jeunes filles et des femmes sr) 
est surtout fort développé. No ous reviendrons sur les ou- 


vrages du docteur Menville. 


— La manie des ftimbres-postes va étre probablement 


| de journaux, dont la plus ancienne remonte à l'an 1600. 


— Le premier numéro de Paris Cascade, journal hebdo- 


| madaire, littéraire, critique et satirique, vient de faire son 


| apparition. 
| Que le rédacteur en chef, M. Léon Rossignol, me per- | 
| mette d'emprunter le mot de la fin à sa fort amusante eau 


serie. 
C'était chez M. Philarète Chasles. 
Un poète chevelu venait de prendre la parole en vers : 
Les deux amants s’en allaient sur le lac. 
se regardant prunelles dans prunelles, 
Lorsque devant les Iueurs éternelles, 
Extasiée, elle cria : cristi 


— Pardon, cher re fit M. Viennet, mais voilà une sin- 


gulière rime : en y mettant la meilleure volonté du monde. 


le$ premières représentations se succèdent rapidement, la | 


véritable saison théâtrale est inaugurée; c'est l'hiver qui 
commence. Après l'Odéon et l'ancien Petit-Théàtre, aujour- 
d'hui Théâtre des Folies-Saint-Antoine, vont venir les Dé- 
lassements, le Théätre-Déjazet, les Fantaisies-Parisiennes 
et le Théätre-ltalien. Ce dernier théâtre nous promet des 
merveilles pour cette année. Déjà la liste des artistes enga- 
sés est affichée. Nous y trouvons les noms de la Patti, de La 
Grua, de Fraschini, Zucchini, Selva, ete, ete. 


— On parle du mariage probable de Mlle Nilsson avee le 
ils d’un riche banquier de Londres. 


— Nous trouvons dans différents journaux, parmi les ré 


clames payantes, la note suivante, un chef-d'œuvre de 
réclame : 
» Demain matin dimanche, le numéro de la Petite Presse 


sera illustré extraordinairement. Il contiendra les portraus 


fidèles des sanguinaëres Vaudoux exécutés à Haïti: celui de 
PONSON DU TERRAIL, auleur de Rocambole, et enfin celui de 
Rocabole lui-méme entouré des principales scènes du ro- 
man. Inutile de dire que ce numéro sera enlevé en arrivant 
a Lyon, » 


— Ges jours derniers le bruit s'est répandu que M. Cour- 


| ae ne peut rimer à eréslé. 


— Gomment, monsieur, vous êtes dans l'erreur, j'ai tou- 
jours entendu dire : Lacryma christé. 
MICHEL MorTIÉ. 


PROFILS ET GRIMACES 


| 
MADAME K... 


Les persiennes sont closes et les rideaux baissés. Un 


| demi-jour harmonieux règne dans le salon. Poussez la 


bet venait d'être atteint d'une attaque d'apoplexie. Cette 


nouvelle est heureusement complétement controuvée. Le 
pointre d'Ornans ne s’est jamais mieux porté. 


— M. Eugène Razoua, un des écrivains les plus distingués 
de la Vie parisienne, publie à la librairie Achille Faure un 
volume plein de récits amusants : Souvenirs d'un spahes. 


— li ne nous appartient pas de rendre compte de la bril- 
lante soirée d'ouverture de l'Odéon. Mais nous tenons à 
constater le grand succès obtenu parle Maitre de la maïson, 
athe de féliciter la novvelle direction qui, Composée d'hom- 
mes d'élite, a droit à toutes nos sympathies. 


— Les journaux de Lyon nous annoncent que la montsoL | 


iière l'Aigle, des frères Godard, dont on se rappelle les nom- 
breuses mésaventures à Paris, n'a pu exécuter son ascen— 
sion prohise pour la fête du Grand Camp. Une ascension 
d'un petit aérostat à gaz a dû la suppléer. 


— Les promeneurs des boulevarts s'arrétaient jeudi, vers 
les six heures du soir, pour suivre des veux un ballon de 
iorme étrange qui filait au-dessus de P aris, dans la direction 
du nord. C'était le nouveau ballon, le Cylindre, qui ve- 
nait d'exéeuter son premier départ de l Hippodrome. L'essai 
du nouveau ballon avait été confié à M. Camille d'Artois, 


| porte, entrez; madame vous attend. 


Elle est indolemment couchée sur une causeuse, em 
train de bercer dans son esprit on ne sait quelles chi- 


mères. Elle a un délicieux minois mignon, des yeux | 
 Sard, sur une carte quelconque, quelques pièces d'or. 
La perte ne l'émeut pas, et le gain ne l’amuse guère. 


pélillants et des cheveux noirs chiffonnés. Sa taille 


| s’assouplit, se balance et se plie. Ses jupes frissonnent, 
sa Voix caresse, son rire éclate aux oreilles comme le 
| donner des distractions à ses bons amis. 


léger tintement d'une clochette d'or. 


| Elle vit dans son intérieur, au milieu d'un luxe ex- | 
| quis, loin des bruits du monde. Elle a peuplé son char- 


mant hôtel de fleurs, de statuettes, de chinoiseries et de 
souvenirs. Paresseuse et ncnchalante, elle attend que 


| ses adoraltenrs viennent égrener le chapelet des plai- 


| sirs chez elle. 


Son cœur est fermé depuis longtemps déjà aux pas- 
| sions romanesques. À force de le presser, le ressort 
s’est cassé. Maintenant l'idéal a peu d’attraits pour elle, 
_et les belles passions poéliques glissent comme des pa- | 
| tins sur le lac de son äme. 


en —— -- = hide rt 


Son nom est un hiéroglyphe et sa vie un mystère. Elle 
ne va ni aux fêtes ni au théâtre. Elle se montre à peine 


| au bois de temps à autre, tout de noir habillée, voilée, 
 Sanglée et ravissante. 


Sa plus grande occupation est de se donner des char- 
mes. Elle sait effacer avec un art infini les dégats de 


| l'âge: tous les matins, elle demande à la pomme d' api 


et au koholl les brillantes couleurs de jeunesse, fétries 
sous le souffle ardent des folies nocturnes. 


Elle se plait dans la soie et le velours comme. une 
femme turque dans le bain. Elle s'habille et se pare 
pour elle-même. Dans ses emportements et dans ses 
ivresses, elle veut se rouler sur de riches pelisses jon- 
chées de fleurs, aspirer un air imprégné de parfums 
enivrants, promener ses prunelles en feu sur de splendi- 


| des ameublements et des draperies lamées d'or. 


Elle a déclaré la guerre aux femmes: ; Jamais une fille 


d'Eve n’a mis le pied dans son salon. Elle ne recoit que 


des hommes, et encore, de jeunes hommes. 


Ses journées s’écoulent en apparence monotones. Le 


beau corps enveloppé dans un blanc peignoir aux lar-' 


ges plis ; les cheveux presque dénoués, éparpillés en 
grappes chatoyantes, à l'aventure, sur les épaules nues, 
elle se promène souvent dans son appartement féerique, 
cause avec Son perroquet vert, joue aux quatre-coins 
avec son king’s-charle, fume des cigarettes et mème des 
cigares. 


Parfois, elle s'assied au piano, se regarde dans un 
miroir de Venise, au cadre d'argent ciselé, prend une 
pose languissante, et tapote un peu, en gazouillant des 
ballades amoureuses, des romances tendres, tout comme 
une jeune pensionnaire qui sort du couvent. 


Puis le soir arrive. Le salon s'éclaire : le boudoir se 
pare; chaque vase, chaque jardinière s'épanouit de 
fleurs. Madame met une robe rose, bouffante, gazée, 
diaphane, à grandes rayes alternées mates et luisantes. 
Elle enferme sa taille flexible dans un bout de corsage 
en velours grenat; coiffe ses cheveux avec de longues 


_brindilles d'or, se poudre, se musque, se fait des mou- 


ches, choisit les plus séduisantesmignardises de sa col- 
lection. 


Ses habitués sont peu nombreux, mais fidèles. Ils l'en 
| tourent, la caressent du regard, la flattent : ils lui con 


tent les anecdotes piquantes et les histoires sraveleuses 
de la ville. 


Elle écoute souriante et pâmée. Elle cause peu par 
intervalles, à soubresauts, sans trop étudier ses phrases 


et sans viser à l'esprit. Tout ce qu'elle veut, c’est de ré- 


veiller, par son attitude et ses airs penchés, des idées 
vagues el douces, des sentiments qui flottent dans une 
nacelle étrange, sur un lac bleu. 


Peu à peu, son regard s'anime et le sang de ces mes- 


| sieurs s'épice.... Alors ses paupières nacrées se ferment 


à demi; sa lèvre frémit agitée par une volupté âpre et 
suave; son àme s'endort comme bercée par un concert 
de désirs. 


On joue et l'on soupe. Elle jette comme cela, au ha- 


Elle ne joue que pour faire aller le baccarat et pour 


Au souper elle ne soupe presque pas. La table est 


_ dressée, le lustre allumé; la nappe éblouit, les couverts 


étincellent. Elle s'avance et s'assied ; elle est là, en quel- 


| que Sorte, comme un ornement, comme un surtout splen- 
| dide et vivant, qui fait des gestes et qui parle. Mais elle 


suce à peine une écrevisse, ou gobe, du bout de sa four- 


| chette, une caille au gratin, ou tortille l'aile d'un cog 


de bruyère, en arrosant le tout de quelques petites gor- 
cées de vin de Chypre. 


Après le svuper, ces messieurs s'en vont, et elle se 
retire, exaltée et rèveuse, dans sa chambre à coucher. 


C’est une pièce ravissante, faite pour une passion qui 
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commence; un vrai nid d'oiseau, frais, douillet, mignon. 
Sur une étoffe rose, glacée d'argent, se drape une 
mousseline des Indes parsemée d étoiles. La cheminée 
est en malachite: les meubles sont en porcelaine: le 
lit, une corbeille blanche, est soutenu par des colonnes 
torses en ivoire, incrustées de corail, 


Elle se déshabille, fait des papillotes et se couche; ses 
membres où la main de l'Amour semble avoir éparpillé 
des feuilles de rose, disparaissent sous une vague de 
batiste et de guipure blanche; sa chevelure éclate 
comme l'aile d'un corbeau sur l’oreiller. 


Ce réduit mystérieux n’est éclairé que par une lampe 
‘en albâtre sculpté, à taches fauves etjaunes, suspendue 
au plafond en lapis-lazuli au moyen de longues chai- 
nettes en filigrane. On n y voit presque guère. On en- 
tend seulement, parfois, au milieu de la nuit, des sou- 
pirs étouffés et des mots brulants. On diraitque madame 
n’est pas seule ; qu’elle cause ou qu'elle rève; qu'elle 
poursuit dans le sommeil des fantômes étranges qu'elle 
a dorlotés dans son esprit pendant le jour. 


où le moindre flonflon guerrier savait trouver le chemin du | 


Sur ce, en voilà assez. 
Trop méme. 


Autre temps autres mœurs. 
Nous ne sommes plus à l'époque si près de nous encore 


| cœur des peuples. 


cette fameuse scie ‘que tous les soirs ont applaudissait à tonf | 
| rompre. 


Le lendemain, à l'heure où le soleil ouvre à lorient | 


son éventail d'or, un homme sort par la petite porte 
de l'hôtel. Cet homme a les yeux hagards et l'allure 
chancelante. Sa barbe rougeätre sent le bitter, et son 
linge est maculé d'absinthe. Il a le sourire cynique et il 
mächonne des bouts de cigares. 


Les mauvaises langues disent qu'il est l'amant de 
madame. Mais, qui sait! il n'est peut-être que son 
pédicure. | 

E. DE NAVARRE. 


ÉCHOS DE PARIS 


Deux cas se présentent ordinairement, lorsque l’on recoit | 
| sur l'une des ailes extérieures de l'hôtel qu'il habite en 


une lettre anonyme. 
Dans le premier, on ignore le nom de l'individu qui a 


commis cette insanité, et l'on déchire et l'enveloppe et la 


lettre. 


Dans le second cas, on reconnaît le nom du monsieur : 


alors on se transporte chez un marchand de cannes, on 


achète un bon fouet à chiens, ca vous coûte dix franes. 


C'est un peu cher, mais le plaisir passe la peine. 
Et on administre alors au délinquant la plus sanglante 
volée qu'un homme ait infligée à un méchant bipède. 


“ 
€ * 


Je n'avais jamais recu de lettre anonyme. 


Mon dernier article sur la fête d'Enghien m'a valu cette | 


faveur. 

En entrant au journal, suivant l'habitude, on m'a remis, 
au milieu de divers billets, d'ailleurs insignifiants, une 
lettre écrite sur du papier à chandelles et datée de Enghien- 
les-Bains, le 28 août 1866. 

I paraît que dans cette localité il n'existe pas de papier à 
lettres. 


É à 


J'ai cru reconnaître la main inhabile qui m'a décoché ce trait 


Inepte et émoussé. — J'ai aussitôt voulu utiliser le second 


moyen. Mais mes amis m'ont démontré que je n'avais pas , 


de preuves et que ma manifestation pe pourrait me.con— 
duire que devant le juge de Daix. 

Or je professe la plus hante estime pour les magistrats, 
mais javoue que je ne tiens pas du tout à comparaître 
devant eux. | 


+ 


Je n'ai qu'une réponse à faire au plat valet qui sest per- 
misde m'écrire. 

Je lui dirai : 

€ Vous savez aussi bien que moi le nom que l'on donne à 
» celui qui n'ose signer une lettre. Si donc en descendant 
» au fond de votre conscience, en admettant toutefois que 
» VOUS en ayez une, vous rougissez de votre conduite: si 
» VOUS Woulez avoir le courage de vous nommer, je suis 
» tout prét 4 payer la modeste somme de dix franes pour 
> me procurer la petite jouissance dont je parlais plus 
» haut. » 


C'est étonnant comme tout ce fatras est loin de nous et 
comme on en est revenu du régime traîneur de sabres ; je 
suis même convaineu que le fameux couplet : 


Ah! qu'on est fier d'être Français! 


Ne recueillerait aujourd'hui que bien de maigres bravos. 


Où est le temps où Levassor, cet artiste complet, qui con- 
naissait bien son public, où est le temps où Levassor monta 


Il la chantait sur l'air de : 
Dis-moi, soldat, dis-moi, l'en souviens-lu. 


L'orchestre jouait très fort, et le dernier mot seul pouvait 


être entendu. 


Tra la la la la la la la la France. 
Tra la la la la la la la la Français. 
Tra la la la la la la la la vengeance. 
Tra la Ja la la la la la la succés. 
Tra la la la la la la la la victoire. 
Tra la la la la la la la la ennemis. 
Tra la la la la la la la la gloire. 


Tra Ja la La la la la la la conquis. bis. 
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C'est très drôle, c'est presqu'aussi joli que de la poésie de 
M. Gatulle Mendès... 

On hurlait, on eriait. 

Eh bien! aujourd'hui, Levassor recevrait des pommes 


| cuites s'il accomplissait, comme il le faisait jadis, sérieuse- 


ment cette charge. 


Et n'en déplaise à certains journalistes, qui ne sont pas 


de mon avis, Je trouve ridicule de donner sur des scènes 
sérieuses des pièces militaires qui ne seraient bien placées 
qu'au cirque avec un peu de canons autour. 

N'en déplaise à certains journalistes, on ne peut admettre 
un cours de chauvinisme public, et ce qui me console, c'est 
que le public est de mon avis. 


Un personnage que par amour de là couleur locale on 


| pourrait nommer, quoique sans raison, le prince Trois 
Etoiles, s est fait une assez Jolie réputation d'homme pingre | 


et ladre. 


Cependant, ayant eu, ces temps passés, une forte déman- | 


| geaison de prodigalité, il fit construire un cabinet de toilette 


plein Paris. 


Le cabinet, assez semblable à une cage d'écureuil en 


| saillie, est tout entier en verre poli et donne sur le jardin 


de Mme de S. 

Mais comme le naturel ne perd jamais ses droits, même 
ses droits d'auteur, le prince trois étoiles oublia, il paraît, 
de mettre des rideaux à ce boudoir aérien. 


Ce que voyant, Mme de $. a été indignée. 


Elle a pensé que ce nouveau trait d'économie, — non po- | 


litique,— était aun attentat à sa pudeur de jeune veuve. 


Aussi vient-elle d'assigner le prince Trois-Etoiles devant | 
| le juge de paix le son arrondissement. 


On ajoute qu'en apprenant ce fait, le pingre s'est écrié:: 


— Madame de S. oublie que, de mon côté, je puis la pour- | 


suivre en calommie. 
Comment cela? lui demanda-t-on. 

— Parce que, répondit-il, elle m'accuse de changer de 
linge! 


Un inventeur, dont l'invention n'a pas pu et ne pourra 


| jamais être perfectionnée, espérait être décoré au 15 août. 
— Voilà bien de la fatuité, disait un de ses amis, car il ne 
| pourrait jamais porter sa décoration. 


— Pourquoi cela ? répliqua-t-on. 
— Parce qu on porte la croix sur un paletot, sur un‘habit, 


| sur une redingole, mais jamais sur une veste, 


Une dame, qu'il était facile de reconnaitre pour une étran- 


gère à son {teint bruni et à ses grands yeux noirs, entra, il y 


a huit jours, dans la loge d'un concierge de la rue de la 
Paix et demanda, en mauvais francais, un appartement qui 
était à louer. 

La maison lui plut, elle voulut l'arréter. 

— Je dois vous prévenir, madame, lui dit alors le con- 


cierge, que le propriétaire ne veut ni chien, ni chat, ni en- 
fants. 

— Mes enfants sont morts, répondit fièrement la visiteuse, 
qui n'avait pas l'air de très bien comprendre. 

— Très bien, madame, alors nous pouvons conclure. 

Et la location se fit séance tenante. 


= 


Hier la nouvelle locataire vint pour emménager. Elle ar- 
riva accompagnée de six enfants, des garcons espiègles de 
Quatre à treize années. 

— Gomment, s'écria le concierge scandalisé, six enfants ! 
Mais vous m'avez trompé, madame ; quand je vous ai de- 
mandé si vous aviez des enfants, vous m'avez répondu que 


vous n'en aviez pas, qu'ils étaient morts! 


— Je vous ai dit, en effet, répliqua l'étrangère, que mes 
enfants étaient Maures, ils le sont tous de naissance, comme 
moi; mais je ne vous ai pas dit que je n’en avais pas. 

On plaide, 


J'ai appris les fiançailles d'une jeune et charmante canta- 


| trice, avee le fils d'un riche banqaier de Londres. 


C'est la première fois que la renommée s occupe de l'ave- 
nir de Mile Nilson. 
Quant à la Patti, trois ou quatre fois par an ses bans sont 


| publiés avec les plus fortunés mortels des cinq parties du 


monde. 

On a annoncé le mariage de la charmante Adelire avec 
l Français, 3 Russes, 2 Italiens, 4 Espagnols, et bien 
d'autres, 

Sans compter que l'on m'a affirmé à moi que l’on voulait 
lui faire épouser son beau-frère. 

Eh! eh! bonne affaire pour M. Strakosch. 


æ. 
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IT est vrai que peu de jours après la nouvelle est démen- 
lie, heureusement. 

Qu'il me soit permis d'espérer que la liste des publications 
de mariage de Mlle Nilson n'est encore qu'à son aurore. 

Qu'il me soit également permis d'écrire un paragraphe de 


dix lignes ayant pour titre : 


GONSEILS A UNE CANTATRICE QUI DÉSIRE SE MARIER. 
1° La cantatrice qui désire se marier fera bien de renon- 
cer à ce désir. 
2° C'est immoral, mais c'est plus sûr. 
+ Bon nombre d'unions théätrales sont là comme preuve 
à l'appui de ce que j'avance. 


k * 


# Si elle est recherchée par un homme du monde, un des 
puissants du jour, chose qui n'est point rare et qui est bien 
tentante, elle prendra une balance; dans l'un des plateaux 
elle installera le jeune homme blond ou brun qui lui ap 
porte Son cœur, sa main et entre les deux un nombre res- 
pectable d'actions bien cotées à la Bourse. 


9° Dans l'autre plateau elle mettra péle-méle, son art, Ja 
scène, la gloire, les bravos, les bouquets, cette vie fiévreuse 
et idéale, ses élle étres adorateurs de chaque soir. 


6° Si ce dernier plateau l'emporte, elle mettra à la porte 
le jeune homme brun ou blond, en lui disant : — Vous ne 
pouvez faire mon bonheur et je me sens incapable de faire 
le vôtre. 

7° Si au contraire l'heureux amoureux d'une étoile fait 
pencher le fléau, l'artiste ne se dépéchera pas d'accepter. 

8° Elle réfléchira que malheureusement l'amour ne dure 
pas toujours et qu'une fois le prestige de l'alecôve envolé, 
elle regrettera amèrement ses triomphes d'autrefois. 

® Elle verra un avenir tout gros de jalousies rétrospec- 
tives, de mouchoirs trempés de larmes, ete, etc. 

10° Elle songera qu'en allant au théâtre elle éprouvera 
un affreux chagrin. 


119 Si malgré toutes ces réflexions sérieuses elle laccepte, 


| elle aimera énormément son époux, et celui-ci. lassé de ce 


trop plein de bonheur conjugal, reprendra avant longtemps 
sa vie de club, de coulisses et de courses. 

12 Il faudra done quelle savoure Sa passion en goutr-;. 
mande avare, et qu'elle l'intiltre à doses légères à M. son 
époux. 

13 Enlin, elle fera beaucoup mieux de ne pas se marier. 


= 


M. B°*, un monsieur qui à un gros ventre et que l'on 
heurle chaque fois que l’on va à la Bourse, est marié à une 
femme qui lui en fait voir de jaunes. 

Lui, d'ailleurs M. B°", est d'ordinaire très-complaisant. 
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Cette année, il a une volonté dont sa femme n'a pu le 


faire démordre. 


Il a empéché sa femme d'aller aux bains de mer. 
__— J'ai fait tout ce que j'ai pu, disait Mme B°” à une de ses 
amies, j'ai fait tout ce que j'ai pu, mais rien n'a pu le per- 


suader. Quand ces animaux-là ont quelque 


tête, c'est fini. On ne peut pourtant pas les prendre par les 


CorrnCs. 


La scène se passe dans un hôtel meublé d'une ville de 


bains de mer. 


C'est Mlle G** qui est l'héroïne de cette histoire ; Mlle G 


Nous signalons à l'attention du publie un 
des produits les plus utiles pour la toilette et 
dont le choix est de la plus haute importance. 
Ce produit est la pommade philocome de la 
Socicté hygiénique, dont l'entrepôt est rue de 
Rivoli, n° 79. | 

Cette préparation est onctueuse et fondante; 


elle rend les cheveux brillants et souples, les 


fait épaissir et les empêche de tomber. Les 
matières dont elle se compose sont de la plus | 


#rande pureté, et, par conséquent, ne laissent 
sur la tête ni résidu, ni pellicules. C'est sur- 
tout pour ces sortes de préparations que le 
choix des parfums n'est pas indifférent. Aussi 
n'a-t-on employé pour la pommade philocome 
de la Soctété Hygiénique que les odeurs d'une 
suavité douce, fraîche et salutaire; elle doit 
à ces précautions et aux soins apportés dans 


sa préparation l'avantage de ne point occa- | 


sionner des migraines ou maux de tête si 
souvent produits par les pommades de la par- 
fumerie ordinaire. 


À VENDRE A L'AMIABLE 
située à Enghien 


CHARMANTE VILLA les-Hiains, sur la 


droite du chemin de fer, à une minute de la sta- 
tion, dans le nouveau quartier Saint-Charies. 
au coin des rues Saint-Charles et Saint-Louis. 


Cette maison se compose de 42 pièces avec del 


grands placards à tous les étages. 


Eaux de Seine dans le jardinet dans Ja maison; 
salle de bains, salle de billard; grand perron au 


niveau du rez-de-chaussée elc. 
Prix : 35,000. 


S'adresser à Paris, 132, rue du Faubourg Poisson-| È 
nière; et à Enghien, sur les lieux mémés, ou chez! k 


Me LANTIEZ, nolaire à Deuil (Scinc-et-Oise). 


JARDIN MABILLE--CHATEAU DES FLEURS! | 


RÉUNIS 
OUVERT TOUS LES SOIRS 


ÉTABLISSEMENT SPÉCIAL 
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QUALITÉ SUPÉRIEURE 


Tous les Cnocorars de la COMPAGNIE 
COLONIALE sont composés, sans eaceplion, | ment en rapport avec leurs quaitfx. 
de matières premières de choix; ils sont Le Chocolat, par exempl>, gel e nomme ? 
exempls de tout mélange, de toute addition | simplement Bon Ordinaire - sl de pcaucoup | | 
äc substances étrangères, et préparés avec | supérieur à la majeure px 6 di ceux que | 
des soins inusilés jusqu'à ce jour. l'on vend journellement so4s # dénenint- 1° 

Fondée spécialement dans le but de donner | tions les plus exagérées. EL quu à ceux de fi; 
au Chocolat, considéré au point de vue de | ses Ghocolats qu'elle nomme Checolals fins, ; 
l'hygiène et de la santé, tentes les propriétés | ils sont d’une qualité tout à fail exceptionnelle. } | 
bienfaisantes dont ce précieux aliment est sus- La COMPAGNIE COLONIALE ne Suit pas NON ,. 
ceplible, la G* CeLonrALE ne fait pas du bon | plus l’usage blämable, qui consiste à com- : 
marché la question principale : elle veut, avant | brentre dans le poids énoncé l'élain et le ÿ 
tout , livrer aux Consommateurs des produits | papier qui servent d'enveloppe aux Chocolats. 
d'une supériorilé incontestable. Les produils de la COMPAGNIE COLONIALE, 

Contrairement à ui abus qui existe dans | au contraire, out loujours le poids vrai que 

| le Commerce, la COmsAGNIE COLONIALE ne | l'étiquette indique, et ce, en dehors du poids 
|" prodigue pas à ses Chxolats les qualificalions des enveloppes, de quelque nature qu'elles 
de surfins et d’extra-fns : elle ne donne à | soient, 
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ENTREPOT général à Paris, Rue de Rivoli, 132 


nan » 


| ple de voyageurs. 


chose dans la 
«le moi. 


tu le vois. 


144 + 


Le prévenu. — Trouillon. 
« Les dentifrices du Docreur J. V. Bonn 
nous ont été présentés et leurs formules sou- 
mises à notre examen; nous n'hésitons pas à 
déclarer que nous avons pu reconnaître en ces 
produits les qualités essentielles de tout bon 


dentifrice, nous en recommandons volontiers | 


l'usage. » 


(Courrier médical). 


Les dentifrices J.-V. Bonn sont composés 
sans le secours d'aucun acide et privés des 
substances excitantes ou brülantes générale- 
ment employées: leurs formules, fruit de sa- 
vantes recherches et d'une expérience con 


sommée, présentent ensemble deux qualités | 


qu'on trouve difficilement réunies : 


L'EFFICACITÉ RÉELLE €t L'AGRÉMENT. 


mands, depuis longtemps déjà; ont adopté les 
dentifrices du Docteur J.=V. Boxx, de Franc- 
fort; les théâtres de Paris ônt imité cet exem— 
ple, et bon nombre de médecins en prescri- 


CHEMINS DE 


: | are ou. 5 fr. Jer ITINÉRAIRE 2e CL. 32 fr. 


(BILLETS VALABLES FOUR 10 JOURS) 


Paris, — Trrouville-tbeauville, — Honfleur. 


Paris. — Hiouen. — Hbiéppeé. — Fécamp. 
— Le Havre. — Honfleur où Wrouville-Lbenu- 
villé, — Caën. — paris, 


POUR LA FABRIi.4 TION 


ses produits que des dénom'nations sincère- 
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= = SES er = TU np 


ExTrA-SUPÉAIEUN, la boite... ÿ » 


connue par ses nombreuses liaisons qui se succèdent les 
unes aux autres avec une étrange rapidité. 
C'est Ia nuit. Une nuée d'insectes vient fondre sur le cou- 


— C'est ignoble, dit Mlle G***, c'est dégoutant. D'abord, | 
moi, je ne peux pas dormir sitôt que j'aiune punaise à côté 


— Ah bien, moi, fait le monsieur, ca ne me dérange pas, 


À LA SIXIÈME CHAMBRE. 


Le président. — Prévenu, votre nom ? 


FER DE L'OUEST 
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LAB BOULEVARD des CAPUCINES 43 


(ler PARFUMERIE ANGLAISES 


Paris, — Imprimerie de CHARLES SCHILLER, 10, rue du Faubourg Montmartre. 


vent. l'usage: leur place est marquée au pre- 


mier rang des produits de ce genre. 


Ils se vendent en Elixir, — Poudre et Opiat, 


dont les prix sont: l'Elixir, demi-flacon (1 fr. | 
75 c.), flacon (3 fr.), grand flacon (5 fr.), fla- | 


con de famille (9 fr.) — Poudre, hoîte de cris- 
tal (2 fr. et 1 fr. 25 ec. — Opiat, boîte de cristal 
(2 ir.) j 


Nota. Ges prix sont ceux adoptés générale- | 
ment pour les produits analogues ; cependant 


les dentifrices J.-V. Bonn se recommandent, 


préférablement à ces derniers, en ce quils! 


sont vendus, pour le même prix, en boîtes et 
en flacons moitié ou un tiers plus grands. 


et coiffeurs. Dépôt géaéral, 44, rue des Pe- 
tites-Ecuries, à Paris. — (Gros et détail.) — 


| (Commission, exportation.) 
Confiants en cette double vertu, les Alle-| 


Hygiène dentaire. 


Nous sommes si convaineus de la supério- 


ERP TEE, 


ÀEXCURSIONS SUR LES CÔTES DE NORMANDIE |} 
| ET EN BRETAGNE (f | 


Billets d'Azcer et RETOUR, valables pendant van amois, pour les 2e, 5e et Le Itinéraires B | 
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Paris. — Htouen. — Sbieppe. — Fécamp, — 
Le Hiavre.— Lionfieurou'frouville-—eauviile. 
— Cac. — d'herbours, — aris, 
| | As OR (Tr. CE AT ATOT Nr. | 
| rec OQÛ 4° ITINÉRAIRE HE 75 | 

Braris. — Caen. — Cherhours. — StEd. — Li 
EPOl par Coutances, Granville, Avrauches et Pontorson | 
Mout-SEMichell. — Caulnes-thinan. — Brest. — || 
Usences. — Ec Mans. — Eraris. 
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SmRÉCIALITÉ D'ARTICLES 


à La Poupre DENTIFRICE de la So- 
A] | ciété Hygiénique a une action douce 
N | et toujours inoffensive. Elle nettoie 
promptement les Dents les plus 

à | négligées; elle enlève le tartre qui 
&! | les recouvre et leur donne toute la 
| blancheur de l’ivoire; elle prévient 
| et empêche la carie et toute autre 
maladie des Denrs, et en arrête les 
progrès: elle fortifie les gencives, 
et, quel que soit leur état de mol- 
lesse et de relâchement, elle les 
1 | rend fermes et vermeilles, enlève 
M | toute odeur, rend l'haleine fraiche 
à | et suave, et entretient jusqu’à l’âge 
le plus avancé les DENTS et les autres 


| ï LA POUDRE DENTIFRICE SE VEND 2 FR. LE FLACON, ET L'EAL DENTIÉ 


[nous venons de 


- en 7. EL. vin: x 4 
rité de l'Eau DENTrRIrIGE composée par M. le | vienne, 41. 


Le président. — Votre position sociale ? 
Le prévenu. — Employé de la Compagnie Riché. 
Le président. — Mais vous avez une autre profession, 
. vous étiez peintre en bâtiment ? 

Le prévenu. — C'est vrai, mon président, mais j'ai été 
obligé de renoncer aux arts, je ne peux pas supporter l'o- 
deur de la peinture. | 


GEORGES PRADEL. 


—— 


Jardin d'acclimatation du bois de Boulogne. — Prix d'en- 
trée : semaine, 1 fr.: dimanche, 50 €. 


Le Rédacteur en chef, CASTAGNARY. 


DOCTEUR HÉNOQUE, médecin dentiste, que 
nouveau en recommander 
l'emploi à nos lecteurs. 
Sa vogue croissante s'explique par ses bons 
effets hygiéniques réels et constants. D'un 
parfum exquis, elle tient longtemps la bouche 
fraiche et embaumée : elle fortifie les genci- 
ves, leur conserve une teinte rosée, nettoie et 
blanchit lesdents sans en altérer l'émail, gué- 
rit promptement celles qui sont gätées en ar- 
rétant les progrès de la carie et neutralise 
toute mauvaise haleine. Nous ne craignons 


pas de nous répéter en disant qu'elle calme 
| toujours et guérit souvent les maux de dents 
Se trouve chez les principaux parfumeurs | les plus violents et qu'on l'emploie avec sue- 


| cès contre les ulcérations, le ramollissement, 


l'engorgement et l'inflammation chronique 
des gencives: dans les affections scorbutiques . 
les névralgies, les aphtes, etc. 

On trouve l'Eau du docteur HÉNOQUE, rue 
de Richelieu, 8, et au dépôt spécial, rue Vi- 


D'RUNTALT. 


PDENTIFRICES PERFECTIONNÉS 


DU DOCTEUR 


d. : 


Poudre et Eau dentifrice de la Société Hygié 


Ces Dentifrices, d'un arome et d'un goût exquis, d'une D 
perfection absclue pour l'hygiène si délicate de la bouche 


i [M sont vendus, pour le même prix, en bottes et flacons À 


à moitié plus grands que les produits analogues. 
M Elixir 1 fr. 75 — 3 fr, — 5 fr. — 9 fr. — Poudre 1 fr. 25 
et Zfr. — Üpiat fr. — Se vend parteuf, 
4 Et notamment à Paris, Palais Bonne-Nouvelle, Lemoine 
à frères.— 47, faubourg Montmartre, Parfumerie du Progrès. 
à — 6, faubourg Montmartre, pharmacie Sentubery. — 
M] 8, passage a maison Gillier. — Passage de l'Opéra, 
8, maison Denimul. — 6,rue de Suresnes près da la Ma- 
deleine, maison Rougereau. — 29, rue des Saims-Pères, 
À maison Métais. — Rue Marignan, pharmacie Michel et Ce, 
à — 86, boulevard Beaumarchais, maison Bérard. 


A DÉPOT GÉNÉRAL ET AGENCE 
Qui, Rue des Petites Écuries, à Paris. 
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fj Do 5. M. L'EMPEREUR pour un Dentifrice ([Méde d'or). 

| L'EAU DU Dr HÉNOQUE est recommandée par 

les médecins pour les soins de la bouche et Ia conser- 

vation des dents. Le succès de celte EAU atteste sa 

supériorité sur tous les dentifrices conuus.—Un petit 
traité d'hygiène dentaire est joint à chaque flacon. 

| Rue de Richelieu, 8. Dépôt spécial rue Vivienne, 421, | 
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parties de la bouche dans l’état de 
santé le plus parfait. 
EAU DENTIFRICE 

L'Eau DENTIFRICE de la Société 
Hygiénique est préparée avec les 
mêmes plantes qui entrent dans la 
composition de la POUDRE DENTIFRICE; 
par conséquent, elle en possède 
toutes les propriétés. 

L'Eau Denrirrice de la Société 
Hygiénique jouit de la propriété 
remarquable de faire disparaître la 
mauvaise haleine et d'enlever com- 
plètement l'odeur du tabac. Sous ce 
rapport, aucune préparation ne peut | 
lui ètre comparée. 

RICE © FR. 


Enreepor cénéras à Paris, rue de Rivoli, 79 | 
Dépots : Palais-Royal, galerie d'Orléans, 24: — boulevart des Italiens, 411; 
è bonlevart de la Madeleine, 19. / 
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